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SYNTHESE DE TRAVAUX SUR
LITE INTERNE ET EXTERNE

SUD-EST DU TOGO

E. LI BRIS

LA MOBI­
DANS LE

On ne trouvera, dans cette synth~se, ni données nou­
ve Ile s , ni hYpot hesest 0 ut à f ait 0 r i gin ale s • J' a i vou ­
lu, à partir de travaux; publiés pour la plupart (cf.an­
nexe), rassembler dans un m~me questionnement des tra­
vaux realisés dans des perspectives et à des dates dif­
ferentes. Il convient donc d'abord de rappeler les prin­
cipales caracteristiques de ce questionnement. S'agis­
sant de l'Afrique et, plus genéralement des pays en voie
de developpement, les chercheurs travaillant sur les
migrations sont confron1:es à l'imperfection des donn~es

statistiques officielles, à la non comparabilit~ des
informations figurant dans les etudes monographiques
et au coüt prohibitif des enquêtes spécifiques de quali­
te menées dans un cadre régional ou dans un cadre natio­
nal Cll •

Le deuxième risque auquel sont soumises les études
sur 1es mi gr a t ion sestee 1uide l' i nt er pr et ati 0 n 1 i né ai ­
re au mecaniste; il n'existe pas, par exemple, de rela­
tion clairement etablie entre pression démographique
et mobilite humaine. Par ailleurs, on peut prétendre
que la migration n'est pas essent.ellement un deplace­
ment dans l'espace mais, avant tout, un changement
d'état ou de condition sociale. Il est donc nécessaire
de deplacer ,l'investigation des terrains géographique et
defllographique classiques vers une interrogation dè l'or­
ganisation sociale et de son histoire.

, de
Enfin, on

comprendre
constate aujourd'hui qu'il est impossible

un phenomène migratoire sans tenir à

'lE BRIS,E., A.QUESNEL et P.VI"ARD, ·Essai d'enquite spè(ifique dans une
region à forte pression délographique. L'enqutte pr~lilinaire à une observa­
tion suivie du Sud-Est du Togo.', Cahiers de l 'ORSTO", s~ie Sciences HUlai­
nes, vol. XIV, n° 4, 1977, pp.383-40B.
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la fois tous les maillons de la chaîne, c'est-a-dire
tous les "~tats socIaux" du migrant depuIs son premIer
départ jusqu'à sa posItion actuelle. Dans le cas de
l'Afrique, il est non moins n~cessaire de saISIr les
relations complexes entre tous ces peles constitutifs
de l'espace de vie du migrant.

C'est precis~ment à partIr de cette dernière hypo­
thèse que, sorganise le plan de cet essai. Suivant
une br~ve présentation de la région de rêférence, seront
évoquées les migrations agricoles internes. J'aborderai
ensuite la question centrale de l'exode rural et des
conditions d'insertion en milieu urbain. Je concluerai
par une analyse des effets de la migration sur la commu­
nauté d'origine.

1- LA REGION DE REFERENCE. LE SUD-EST DU TOGO

Le Sud-Est du Togo correspond aux trois prèfectures
des Lacs, de Vo et du Yoto (anciennes circonscriptions
d'Aného, Vogan et Tabligbo). Cette petite région (envi­
ron 2 500 km2 ) s'ouvre sur la mer par une étroite fen~­

tre d'une vingtaine de kilom~tres; elle s'étire vers
le nord entre le fleuve Haho et le fleuve Mono qui
marque la frontière avec la République Populaire du
B~nin mais la distance maximale, dans cette direction,
n'exc~de pas 80 km.

Sur un peu moins de 5% du terrItoire national, on
dénombre 15% de la population du pays, soit aujourd'hui
plus, de 400 000 habitants. Les densités brutes moyennes
sont pass~es de 30 à 40 habitants par km 2 au début du
si~cle à plus de 150 aujourd'hui; dans certaines zones
des pr~fectures de Vo et des Lacs les densités brutes
peuvent m~me dépasser 300 1 Cette situation est d'autant
plus remarquable que le peuplement est essentiellement
rural, les centres urbains (du moins ceux que le recen­
sement catalogue comme tels) n'excédant guère le quart
de la population régionale.

Suivre '~volution de la population du Sud-Est du
Togo sur une période suffisamment longue est un exercice
malaise. Les 60 000 habitants figurant dans les de nom­
brements de l'époque allemande constituent une estima­
tion p~chant sans doute par défaut. Celle de 1950
(185 000 habitants) doit ~tre interprétée à la lumière
du puissant exode intervenu apr~s la seconde guerre
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mondiale du fait de l'ouverture des frontières avec
la Gold Coast. Les recensements réalisés à partir de
1958-1960 sont suspects de sur-estimation et s'inscri­
vent dans des cadres spatiaux fluctuants mais ils expri­
ment une très forte poussée délRographique (240 000
habitants en 1958-60, 325 000 en 1970). Ce mouvelRent
semble pourtant se ralentir dans la période récente
puisque le recensement de 1981 donne 390 000 habitants
pour les trois préfectures; celles des Lacs et de Vo
se situent respectivement au 17a et 18 a rangs pour
la croissance (de l'ordre de 157. sur Il ans) alors
que celle de Voto, à près de 407., se maintient au 7a

rang. Les données de 1R0uvement à notre disposition,
étaient malheureusement fort sujette à caution qu'il
s'agisse du cr01t naturel (sans doute supérieur à 2,5%
par an) ou, plus encore, de la mobilité externe. On en
est donc réduit aux conjectures pour saisir la dynami­
que de la surpression démographique; l'accélération de
l'accumulation des hommes dans la région après la secon­
de guerre mondiale est d'autant plus étonnante qu'elle
est contemporaine d'une augmentation significative de
la pression migratoire vers les zones de plantation et
vers les principaux centres urbains de la cote. Autre
paradoxe: cette accumulation humaine se produit à un
moment où la dégradation des terres de barre prend un
tour irréversible et· l'on hésite à suivre R.CORNEVIN
lorsqu'il attribue le niveau élevé des densités de popu­
lation à "l'excellence des techniques agricoles des
Ouatchi".

On ne contestera certes pas que le pays Ouatchi vit
essentiellement de l'agriculture (1'exploitation minière
des phosphates et du calcaire étant largement étrangère
à l'économie régionale). Mais le fait n'a pas, à lui
seul, de valeur explicative, pas plus d'ailleurs que la
proximité de la région par rapport aux principales con­
centrations urbaines des pays voisins (Accra, Lagos)
et du Togo lui-même (LolRé est à une cinquantaine de ki­
lomètres). Il n'y a pas de "propension à lRigrer de l'eth­
nie Ouatchi" mais une histoire originale de cette forma­
tion sociale installée tardivement en ces lieux, trés
t~t confrontée à l'économie de traite et soulRise, dans
un état d'extrême fragilité, aux aléas économiques et
politiques contemporains.

Le peuplement du sud-est a été assuré par des groupes
hétérogènes (Guin, Ouatchi, Ewé, Fon, Ehoué, Pédah,
Adja ... ) parmi lesquels les Ouatchi et ceux que l'on
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appelle les Mina do.inent numèrique.ent. Les seconds
sont venus de l'actuel Ghana alors que les premiers
ont divergé tardive.ent du grand .ouvement vers l'Ouest
des Ewè. Les prnières installations dans le Sud-Est
ne remontent gu~re au delà de la fin du XVlo siècla
et la mise en place du peuplement s'ètalera jusqu'au
XIXa siècle. Ce peuple.ent tardif est presque contempo­
rain de l'arrivèe sur la cOte des premiers europ~ens

et de l'a.orce d'une ècono.ie de traite, certes moins
active que sur les cOtes de l'Or et des Esclaves, mais
nèanMoins assez importante et durable pour marquer
l'èvolution écono.ique et socio-politique des groupes
autochtones ainsi que leurs rapports mutuels.

Si les données sur l'histoire des Mina ne manquent
pas, celles concernant les Ouatchi sont rares et sujet­
tes à caution. Il est, au demeurant, très difficile
de sèparer les deux histoires tant elles sont imbri­
quèes. Les rapports entre les deux groupes présentent
des facettes contradict~res qui demeurent encore aujour­
d'hui la clé de l'explication de maints comportements
sociaux. Qu'historiquement il y ait eu heurt et affron­
tement ne fait guère de doute; l'effet le plus ~vident

du conflit est bien le blocage du mouvement ouatchi
vers la mer et leur .ise à l'ècart des circuits du
commerce par les europèens. Mais on ne comprendrait
rien à la .obilité hu.aine contemporaine si l'on ne
prenait pas en considèration la très forte attraction
sociologique exercèe sur les Ou.tchi par les groupes
cOtiers. Certains se sont .t.e de_andés si les premiers
ne refusai ent pas 1es tr.i ts hèr'i tés de 1eur propre
histoire pour osciller entre cette attir.nce (èvidente
par exemple en· ce qui concerne le rituel) et le pOle
mythique (paradigme de la fuite de Notsè pr~cèdant

l'installation dans le Sud-Est).

Trois caractéristiques majeures sont h~ritèes de
cette histoire complexe:

- Les cartes restituent de manière particulièrement fi­
d~le le style de peuplement ouatchi. Elles figurent un
peuplement dispersè en for.e de semis d'une rare densité
qu'aucun pOle ne semble en mesure d'organiser. L'occu­
pation de l'espace par des groupes structurès sur une
base clanique est d'une approche difficile, alors que
la tradition orale valorise tout ce qui est susceptible
d'illustrer et de raffermir la cohèsion.Les observations
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directes mettent en évidence les relations conflictuel­
les entre lignages et une tendance permanente à la
scission. Cette tendance rend compte aujourd'hui, non
seulement de la structure de tel ou tel centre de peu­
plement (Vogan, Vo Koutimé ••• ), mais aussi de l'occupa­
tion de l'espace à l'échelle régionale.

- La précarité des systèmes familiaux et matrimoniaux
est également une donn~e récurrente dans les travaux sur
le pays ouatchi. Ces travaux ont, entre autres conclu·
sions, permis d'établir l'élimination de la double fi­
liation, la faiblesse des liens et garanties sur critè­
res sociaux (fréquênce des mises en gage de personnes
signifiant que celles-ci sont considérées comme des
choses) et l'instabilité du système matrimonial r~sul­

tant du fait que les alliances n'associent pas des
groupes vraiment organiques. Une des conséquences impor­
tantes de cette instabilité est la liberté des femmes
dont le pouvoir de n~ociation sur la dot explique,
au moins partiellement, l'accès à la terre et la pros­
périté commerciale.

- Reste l'omniprésence du rituel, en particulier dans
la résolution des conflits de sexe, de quartiers et dans
la marque qu'il imprime aux grands moments de l'existen­
ce sociale. Le rite d'initiation adifo sert par exemple
de trait d'union entre personnes venues d'horizons di­
vers et amenées à vivre dans un milieu étranger suscep­
tible de menacer (pour des raisons économiques en parti­
culier) leur existence collective.

Ce type de menace est, au demeurant, de plus en plus
pressante au village m~me et l'on peut affirmer, sans
gr and ris que dese t rom per, que l' év 0 1ut ion des act i vi ­
tès productives en pays ouatchi contribue a la fois
au maintien d'une fécondite élevée et à l'alimenta­
tion d'une forte pression démographique.

Les Ouatchi se distinguent des Mina par la forte va­
lorisation sociale attribuée aux activités agricoles.
Cette valorisation s'exprime en particulier dans le
fort degré d'organisation sociale qui affectait les
activités agricoles. Cette organisation assez pouss~e

contrastait d'ailleurs avec le niveau technique rudimen­
taire du système de cultures. Celui-ci a subi une ~volu­

tion profonde entre le XVlllo et le XIXo siècle; on
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est en effet passe d'une agriculture de plantage-boutu­
rage fondée sur ~'igname à une association mars/manioc
tendant a éliminer tout autre type de culture. Cette
association était, il est vrai, de nature à permettre
une forte augmentation de la pression démographique. Le
maniqc, beaucoup plus facile a cultiver que l'igname,
donne, m~me sur des sols relativement pauvres, des
rendements assez élevés. Quant au mais a cycle court,
il donne deux récoltes annuelles en régime a deux sai­
sons des pluies. La diffusion généralisée de cette
association culturale a provoque une autre mutation
aux conséquences irréversibles: on est passé en un
demi-si~cle d'un syst~me a jachères c~urtes à une cul tu­
r e con tin ue san s r est i tut ion don t l' e f f et a ét é l' ép ui ­
sement des sols et l'effondrement de la productivité
du travail agricole.

Cette évolution des activités productives n'a pas
manqué de réagir sur la mobilité humaine. Pour mieux
comprendre la relation entre les phénomènes, il faut
rappeler dans quel contexte elle s'est produite. L'éco­
nomie de traite des produits qui a relayé celle des
hommes dans la seconde moitié du XIXD siècle, a modifié
en profondeur les r~gles de la reproduction sociale
en confrontant directement ou indirectement les paysans
aux règles du marché capitaliste. Cette évolution a
également aggravé la dépendance des Ouatchi vis à vis
des groupes cOtiers ne survalorisant la basse vallée
du Mono aux dépens du plateau. Après la première guerre
mondiale, l'effondrement des bases de l'économie de
traite (huile de palme> et le repli sur les centres
urbains des fils de l'ancienne classe dirigeante câtiére
auraient pu donner aux groupes ouatchi une chance d'é­
mancipation d'autant plus grande que les villes cOtières
en croissance rapide exprimaient une demande de plus
en plus forte en produits vivriers de base (le mais
et le manioc constituent la base de l'alimentation
en ville comme à la campagne).

Cette "chance" des Ouatchi est sans doute intervenue
trop tardivement; ils ne parviendront pas à dépasser
le stade d'une petite production marchande faiblement
évolutive et presque totalement tributaire d'un secteur
commercial exog~ne mais s'appuyant sur un réseau parti-
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culi~re.ent dense de marchés ruraux (lI. Les principaux
traits de cette petite production marchande incapable
de dégager des surplus capitalisables apparaissent
aujourd'hui tr~s nettement:

- morcellement foncier et quasi-blocage des règles de
dèvolution de la terre,

- caract~re particulièrement archafque des formes de mo­
bilitè de la force de travail alors même que le temps
nècessaire pour assurer la simple reproduction de la
force de travail a considèrablement augment~,

- très faible réceptivit~ ~ l'innovation, voire mème dé­
gradation alar.ante des pratiques culturales tradi­
tionnelles (sarclage, buttage, etc ••• ),

- développe.ent de comportements-refuges s'apparentant a
l 'ècono.ie de cueillette<exploitation anarchique de la
palmeraie aux fins de fabrication de l'alcool de pal­
.e).

Face ~ ce .ode de production figé, incapable de mobi­
liser la force de travail disponible et sou.is ~ des
effets de stérilisation de l'espace, les efforts de
l'Etat togolais indèpendant se sont r~vélés inop~rants.

Compte-tenu du niveau de dégradation atteint, les inves­
tissements nécessaires seraient, il est vrai, consid~ra­

bles, ne serait-ce que pour assurer une véritable reg~­

nèration des sols. Tout se passe comme si les pouvoirs
publics se bornaient ~ assigner au pays ouatchi les
fonctions d'approvisionne.ent ~ bas ~rix des marchés
urbains en produits vivriers et d'entretien d'une Har.ée
de réserve" de travailleurs ~ faible qualification
permettant de maintenir ~ un niveau peu élevè le coat
de la main-d'oeuvre salariée urbaine. L'i.pression
d'incohérence produite par la multiplicité de projets
de développement vite avortés (LE BRIS, 1979) pourrait
n'~tre pas totale.ent fondée; loin d'être le signe de
carences dans les analyses, cette politique d'interven­
tion serait l'expression d'une strat~gie délibérée.

'LE BRIS, E., Les larchés ruraux dans la circDnscription de VD(Togo) , DRSTD"
cDll. Travaux et Doculents, na ,Paris, 1985.
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11- APERCU SUR LES MIGRATIONS AGRICOLES INTERNES

Les migrations dont il sera question ici sont des
d~placements à court rayon, définitives ou à long terme;
elles sont dirig~es vers des zones vides ou faiblement
peuplèes. Elles mettent en Mouvement des agriculteurs
a la recherche de terres et ont toutes un caractêre
spontan~. Elles se différencient en revanche par les
modalit~s de l'insertion en zone d'accueil et par le
caractère de la relation ~aintenue avec la zone de
dèpart. Le problème posé (lI est simple: est-on en
prèsence de simples processus d'essaimage provoqués par
la segmentation des groupes de filiation ou a-t-on
affaire à de véritables migrations se traduisant par
des ruptures dans 1 'organisation sociale des groupes
considér~s ? (figure 1)

11-1, Le glissement significatif sur de très courtes
distances de populations ouatchi de la r~gion de Vogan
nous ramène à la relation problématique entre Ouatchi
et Mina. Ce mouvement de colonisation de terres disponi­
bles dans les villages lagunaires s'apparente, en pre­
mière analyse, à un simple desserrement provoqué par
le manque de terre et par des litiges divers survenus
en zone de départ.

Particulièrement active entre 1930 et 1960, cette
migration vers les villages lagunaires a abouti à l'ac­
cumul~tion significative d'effectifs ouatchi qui, dans
certains cas, dépassent mê~e les effectifs non-ouatchi.

Les communautès migrantes sont regroupées en unités
familiales restreintes formant des hameaux situ~s â
1 '~cart du village-centre. Les paysans ouatchi consti­
tuent depuis longtemps une r~serve commode pour les
Mina peu enclins à travailler la terre. Beaucoup de
migrants ont d'abord ~té salariés agricoles avant de
songer à cultiver pour leur propre compte. Htme si
la terre ~tait disponible, les Mina ont veillé à ne
pas se d~ssaisir d'un patrimoine foncier essentiel

lLE BRIS,E., 'Les ligrations agricoles internes dans le sud-est du Togo',
in P.P.REY (ed.l, Capitaliste négrier, "aspero, Paris, 197b, pp.139-191.
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Cart. 1. Zones de départ et principaux sites
des .igrations agricoles internes.

d'accueil

+
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~ la cohés1on de leurs communautés. Les explo1tat1ons
afferm~es aux Ouatchi sont le plus souvent de ta1lle
t~~s réduite et les litiges avec les propriéta1res
autochtones sont devenus d'autant plus aigus que les
act1vités dominantes de ces derniers (commerce et p~chej

rencontraient des entraves de plus en plus d1fficiles
à surmonter lfermeture de la lagune, "durcissement"
des fronti~res nationales, crise économ1que).

En d~pit de leurs efforts, les migrants ouatchi se
trouvent egalement exclus (même s'ils sont 1nstalles
depuis plusieurs gènérat10nSJ des manifestations rituel­
les de la solidarité villageoise qui fondent, en pays
mina, une sorte de citoyennet~ villageo1se matérialisant
une barri~~e difficilement franchissable ent~e autochto­
nes et allochtones.

Ces derniers sont donc amenes d ne conceV01r que
comme proviso1re leur sejour dans les villages lagunaI­
res (uQe sorte d'~tape vers Lom~ ou vers Accra) ou ct
cont1nuer de situer le pOle dom1nant de leurs relat10ns
soc1ales au village dorigine. Sl les retours definit1fs
en cours de vie active sont exceptionnels , les visites
sont au moins mensuelles et beaucoup conservent une
maison et, dans certains cas, un lopin de terre au
village.

En dépit des réelles difficultés d'assimilat1on
qui viennent d'~tre décrites, les Ouatchi sont parvenus ,
depuis un demi-si~cle, à modifier assez profondément
les paysages culturaux des villages lagunaires; de son
câté, la société migrante a subi des changements sans
doute assez profonds qui restent a etudier (rapports
hommes-femmes, pratiques religieuses, etc ••• ).

11-2. Le mouvement d'essaimage des populations ouatch1
du Sud vers les environs de Tabligbo et de Gboto est
plus ancien que le précédent puisque les premiéres
installations remontent à trois générations. La zone
d'accueil, ethniquement hétérogène (Adja, Ana, Adangme,
Ouatchi, Ehoué, etc ••• ), prësente certains caractéres
attractifs dont les moindres ne sont pas la qualité
des terres et la faible emprise humaine. Elle souffre,
en revanche, du manque d'eau en saison sèche et présen­
tait, jusqu'à date rëcente, de gros problèmes d'accessi­
bilité.
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Sur environ cinq cents familles recensées, un peu
moins de la moitié se disent propriétaires et, comme
dans les villages lagunaires, on note une forte réticen­
ce des groupes autochtones à aliéner leur patrimoine,
mème s'ils ne l'exploitent que très partiellement et
souvent de manière occasionnelle. Près de la moitié
de ceux qui se disent propriétaires, parmi les migrants,
font remonter l'acquisition de ce "droit" à une ou
deux générations.

Comme dans les villages lagunaires, les familles
allochtones se trouvent reléguées dans des hameaux
de culture d'aspect souvent misérable et elles ne sont
presque jamais associées aux moments forts de la vie
sociale locale. A la différence du cas précédent, on
note ici une réelle coupure avec le village d'origine.
Cette population pourtant installée durablement consti­
tue pour les autochtones une main-d'oeuvre d'appoint
nécessaire et l'on peut sans doute invoquer, dans son
cas, un véritable processus de prolétarisation. eS%
des actifs interrogés s'emploient d'ailleurs comme
salariés agricoles tout en cultivant pour leur compte.

111-3. La question mérite ég~lement d'être posée dans
le cas du front pionnier de Togodo où vivent une centai­
ne de ménages ouatchi originaires des villages du sud
<Vogan, Vo Koutimé, Amegnran, Anfoin, Afagnan, etc.).

A quelque distance d'un certain marché aux esclaves,
s'installèrent d'abord, au début de ce siècle, des
chasseurs et des chefs de familles cherchant à fuir
l 'imp~t. Après la seconde guerre mondiale, un projet
de colonisation encadrée fut mis sur pied par le com­
mandant le cercle mais il se heurta à une chefferie
de village (Anfoin), jalouse de ses prérogatives. Un
mouvement d'installation durable fut néanmoins lancé
qui se poursuivra avec une intensité variable jusqu'à
la fin des années 70.

Ce mouvement est a l'origine d'une société rurale
spécifique caractérisée par une fort degré d'instabilité
et par l'irruption de la violence comme mode de résolu­
tion des confits •• Les communautés installées à Togodo
sont traversées par de profondes inégalités dont les
racines doivent ètre recherchées dans les villages
d'origine. Un petit nombre de leaders (trois ou quatre)
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ont en commun une situation ècono.ique assurée au villl­
ge de dèpart mais, pour diverses raisons, leur pO$ition
politique y est seconde ou fragile. Ils cherchent donc
à Togodo une consolidation de leur position à trlvers
des mècanis.es complexes co.binant la constitution
de client~les dans le systè.e lignager et la .obilisa­
tion .axi.ale d'une force de travail prolètaris~e. La
terre est .onopolisèe à peu de frais par ces leaders
dans un contexte violemment conflictuel (revendications
des groupes autochtones vosins, de l'Etat soucieux de
faire respecter le classement d'une for_t, etc.). La
force de travail est disponible à peu de frais en dehors
des li.itations qu'imposent les structures d'autoritè
au village d'origine. Toutes les conditions sont donc
réunies pour permettre à un petit no.bre d'individus
de dègager des surplus importants (essentielle.ent
en .a!s) aux dépens d'une population à la fois cliente
et salarièe que ne structurent plus les r~fèrents fa.i­
liaux, sociaux et religieux du village de dèpart .ais
qui cherchent à .aintenir un contact, dans ce village,
avec le syst~.e lignager. Ce cas illustre toute la
complexitè de la relation entre migration et prol~tari­

sation ou, si l'on prèfère, entre mobilit~ et dèstructu­
ration sociale.

Peu importantes relativement, ces .igrations agrico­
les internes sont intèressantes en ce qu'il ne s'agit
plus de simples mouvements de desserre.ent liès ~ l'è­
lasticitè des for.es et des conditions de la produc­
tion. Les plus aisès au départ ne font que reproduire
leur position do.inante à l'arrivée et, pour le plus
grand no.bre, la .igration entraine une di6Solution
irrèversible, bien souvent très progressive, des rap­
ports au village d'origine. Les illustrations prèsent~es

sont d'autant plus intèressantes que les .ouve.ents se
produisent· sur des distances de l'ordre de dizaine de
kilo.ètres. En tout état de cause, ce type de .igration
met en jeu des rapports sociaux co.plexes (zone d'origi­
ne/zone de départ, autochtone/allochtone, riches/pau­
vre~ .•. ) qui sont presque toujours occultès dans les
projets de dèveloppe.ent i.pliquant des déplace.ents
de population rurale.
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111- ITINERAIRES VERS L'URBAIN, CHEMINEMENTS DANS L'UR­
BAIN

Je m'efforce, depuis une dizaine d'années de mettre
en corr~lation les conditions d'insertion en ville
et les mode5 d'expulsion du milieu rural. Cette approche
implique que l'on dépasse les catégories habituelles
des ~tudes migratoires (stocks, flux, motivations ••• >.
Pour comprendre la mobilit~ sociale et résidentielle
du nèo-urbain, il est nécessaire de savoir pourquoi
il a quitt~ son village et comment s'organise, depuis
son d~part, sa survie matérielle et sa reproduction
sociale. Au plan m~thodologique, ce type d'approche
doit donc privilégier l'analyse approfondie des filières
et des strat~gies d'acteurs, lesquelles sont constituti­
ves de ce que certains ont appel~ les "espaces de vie".

La valeur heuristique d'un tel concept a mis un
certain temps à ~tre reconnue. Sans doute est-ce ~

cause de l 'ambition m~me du projet qu'il sous-tend. A
l 'int~rieur d'un "espace de vie" il s'agit bien, en
effet, de faire cheminer ensemble diff~rentes filières
et strat~gies (matrimoniales, professionnelles, reli­
gieuses ••• > n'impliquant pas nécessairement les m~mes

types d'acteurs et ~voluant a des rythmes différents. La
difficult~ est donc de dépasser le seul point de vue
anthropologiq~~ et de combiner les approches qualitati­
ves et quantitatives, micro et macro.

Une enqu~te menée entre 1972 et 197b à Lom~ et à
Accra m'a permis de suivre les itin~raires migratoires
d'environ 300 groupes familiaux originaires de l'unité
de peuplement de Vo Koutim~ dans le Sud-Est du Togo. Les
biographies r~trospectives collectées montrent claire­
ment que, contrairement à un postulat solidement ancré,
toute vie migratoire ne repr~sente pas nécessairement
une unit~ interne; elles se présentent plutOt comme
une succession de tron~ons n'ayant chacun que l'unité
des rapports sociaux qui les constituent. L'~tude con­
duit ~galement a une conclusion qui n'est pas sans
incidence sur les ph~nomènes de mobilité: pour la plu­
part des personnes interrog~es, toutes originaires
du même village, l'InstitutIon villageoise ne joue
que comme "restauratrice d'une identit~ qui ne corres­
pond ni aux rapports r~els, ni aux pratiques en milieu
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urbain"( 1) ..

Les biographies recueillies s'inscrivent dans des
.ouve.entsmigratoires .dont il est utile d'indiquer
les. principales caractéristiques. Le .ouve.ent vers
les grandes villes de la cOte ne se développe qu'a
partir de 1935-40; c'est bien à cette époque que les
migrations de travail à partir du Sud-Est du Togo de­
viennent un phèno.ène i.portant. A la veille de l'indé­
pendance, les Co.ptes Econo.ique. du Togo font ètat
de la migration d'environ 20 000 personnes à partir du
cercle d'Anèho (soit. llX de la population du cercle).
Ces flux sont encore associès, ~ cette date, ~ la .ise
en valeur des zones de plantation du Ghana et du Togo.

Après I~Indépendance,. l'hé.orragie. s'aggrave et
ses caractèristiques changent. Les migrations agricoles
reculent en valeur relative et les flux s'orientent
de plus en plus .as~iveaent vers l~s villes o~ la migra­
tiori tend à d~venir définitive. Il s'agit d'une main­
d'oeuvre jeune et tr~s peu qualifiée prompte ~ franchir
les fronti~res nationales toutes récentes.

Globale.ent, les hommes partent plus que les femaes
mais ces dernières partent plus jeunes (avant l 'tge
de vingt ans) et retournent souvent au village pour
se aarier. Lés ho••es, de leur c~tè, partent entre
15 et 25 ans et les dèséquilibres constatés Jusqu'â
45 ans sur la pyramide des ~gesdu village d'origine
tendent à prouver que les retours sont rarissimes.

S'agissant des .igrants rencontrès a Lo.è et ~Accra,

le mouvement ne remonte qu'exceptionnelle.ent à la
seconde gènération. C'est aprè.1920 que le départ
s'a.orce; les arrivèes sont plus continues ~ Lo.è entre
les deux guerres mais l'actèlération consécutive ~

la seconde guerre mondiale est aussi nette dans les
deux capitales ~t c'est Actr~ qui bénèficie l~ plus
des apports .igratoires ouatchi après l'Indépendance. La
colncidence presque parfaite entre l'année de départ
de Vo Kouti.è et l'année d'arrivée en ville rend bien

16IBBAL, J."., Citadins et villageois dans les villes d'Afrique noire, PUB,
"aspero, Paris, 1974.
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compte de l'absence de relais m1gratoire; on observe
meme que les villageois se rendent directement a Accra
san s f air e ~t ape dan s lac api ta let 0 90 lai se (fig ure 2 1 •

Les salari~s du secteur moderne sont nettement pIUS

nombreux a Accra qu'a Lom~ mais, dans les deux cas,
les activités relevant du secteur dit informel l'empor­
tent nettement avec une pr~diiection pour les profes­
sions de blanchisseur et de menu1sier (près àe 70ï.
des cas). Presque tous les migrants commencent par
une période d'apprentissage camoufla~t, dans bien des
cas, un chnmage réel: en témoignent la durée d'appren­
tissage (souvent sup~rieure à quatre ansi et le fait
que l 'activit~ exercée par la suite n'a rien ~ voir
avec le m~tier initialement appris. De nombreux exemples
illustrent la grande difficult~ qu'a cette population
~ negocier sa force de travail qui subit, du fait m~me

de la migration, une d~préciation gén~ralisée.

Revenons à nos biographies proprement dites. Peu
nombreux sont ceux qui profitent du cheminement vers
l'urbain pour mettre en oeuvre de véritables stratégies
de promotion sociale. On observe, le plus souvent,
des parcours hàch~s de gens qui n'assument pas "un
changement social se r~solvant dans une incessante
fuite vers un avenir dont ils d~couvrent i 'existence
en meme temps qu'ils ne prévoient rien de son eventuel
contenu"ll).

La confrontation aux conditions matérielles de la
survie en ville (pauvret~, précar1t~ du logement et
de la situation profess1onnelle, m1se à l'ecart des
services sp~cifiques offerts par la v111e ••• ) ne se
comprend que Sl l 'on remonte aux conditions dans les­
quelles le migrant a Quitté le village. La démarche
peut etre facilitée par l 'enQu't~ avouant, par exemple,
avoir eu à souffrir, avant son départ, d'une mise en
gage honteuse ou dècrivant, plus prosaïquement, l'inca­
pacit~ où il se trouvait, faute de terres, d'assurer
la survie de sa famille. Tout se passe comme si la
migration entrait dans une stratégie con~ue au villa­
ge par le père, l'oncle ou les afn~s dont l'intervention
appara1t presque toujours prépond~rante dans la décision

16IBBAL, J."., op.rit.



no

Figure 2. ChronologIe des migratIons A partIr de Vo
Koutimè.
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de part1r. Il arr1ve également que ces stratégies villa­
geoises d1ent un objectif plus préventif que curatif
et renvoient a la recherche d'un équilibre optimum
entre pression démographique et disponibilité en terre;
susciter la migration des jeunes générations peut m~me

répondre explicitement au souci d'accumuler, beaucoup
plus qua celui de survivre. L'histo1re de la premiére
catégorie de migrants est marquée du sceau de l'instabi­
1i te! et dei a pr ~ car i té; 1es au t r es H a t t aque nt " mie ux
la ville et y suivent des it1n~ra1res moins erratiques
avec, il est vrai, le sout1en, rarement démenti, de
1a parent~.

Il arrive que lideolog1e du sUjet s'interpose et
rende difficile l'interprétation du cheminement vers
l'urbain. Nous ne retiendrons ici que quelques unes
des expressions les plus significat1ves de cette id~olo­

gie: "j'ai quitté le village parce que Je trouva1s le
t r avail dei a ter r e pén i b1e et peu r en t ab 1e ••• ", "L' o­
racle m'a dit que Je n'avais pas le dro1t de vivre
auprès de mon pere", etc. Il serait nécessaire, dans
tous ces cas, d op~rer un retour vers le v1llage d'ori­
glne et d'y enqu~ter sur les conditions réelles de
de!part. Ce va-et-vient est d a1lleurs, d'une man1ère
générale la condition d'une bonne compréhens1on des
mouvements migratoires.

L'étude des cheminements vers l'urba1n est 101n
d'épuiser la riche matière que produ1sent les relations
entre mobilité résident1elle et mob1l1te sociale. On
néglige trop souvent les cheminements à l'intérieur
mtme de la ville, non les déplacements plus ou moins
périodiques mais des mouvements mesurés dans le temps
long (dune fraction de génération à plusieurs généra­
tions) et impliquant des strat~gies fam1liales plus
ou moins élaborées.

L'exemple le plus illustratif de ce type de mouvement
est certa1nement celui des itinéraires entre centre-v1l­
le et p~r1phéries urbaines. S'inspirant des thèses
fonctionnal1stes de l'Ecole de Birmingham, beaucoup
d'auteurs s'en tiennent à l'image de périphéries insta­
bles et miséreuses, points de passage quasi-obligés
pour des néo-urbains ~n mal d'intégration. Les enqu~tes

menées par mes soins à Accra et Lomé illustrent des
itinéraires beaucoup plus complexes et semblent suggérer
que le mouvement dominant est plus centrifuge que cen-
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trip~te. Lomé est, en particulier, un cas tYPIque de
peuplement dominant des quartiers perIpheriques par
des urbains stabllisès capables, apres une ~preuve

d'obstacies longue et semee demoûches, dacceder au

Il est pratiquement impossible de mener des recher­
c~es sur ce type de mobilitè en recourant aux concepts
classiques de famille et de residence. On constate,
en effet, que les rapports familiaux et sociaux les
plus denses sont génèralement entretenus hors du lieu
rèunissant tous les attributs habituels de la r~siden­

ce. Il est courant d'invoquer, pour expliquer ce dècala­
ge, "l'instabilitè" résidentielle des populations urbai­
nes dans les villes du Tiers-Monde. Cette "instabilitè"
que ne saisissent pratiquement jamais les recensements
et les grandes enquêtes est pourtant au coeur des méca­
nismes de reproduction sociale. Au centre du dèbat,
l'on trouve la dèfinition de notions apparemment bana­
les comme la famille et la rèsidence. Les biographies
recueillies a Accra et Lomé illustrent assez bien ce
dèbat.

ft.K., littèralelent piege pendant une quinzaine d'annees ~ Accra dans
des apprentissages qui ne débouchent jalais, va evoluer pendant cette pério­
de entre plusieurs résidences dont aucune ne peut être considérée COlle
principale; dèpendant de ses patrons successifs, on le retrouve aussi épiso­
diquelent locataire dans un autre quartier et héberge chez un oncle laternel
dans un troisièle quartier. L'instabilite résidentielle renvoie directelent,
dans ce cas, a la precarite de la situation professionnelle.

ftle K.A. vit a Accra d'une double activite de couturière et de cOllerGan­
te. Sa vie s'organise autour de trois p~les residentiels:

- son lari lui a loue une laison dans le quartier Labadi au sud-est de
la ville. Elle y vit avec ses huit enfants et deux enfants d'une cO-èpOU5e;

- le lari, propriètaire de vehicules de transport, vit dans la banlieue
nord d'Accra;

- K.A. fait de frequentes visites j sa 1ère, installée à LOle, pour ses
activités cOllerciales.

On a la un bon exelple de systele résidentiel distendu (cf.p.191 corres­
pondant bien, dans cette région d'Afrique, l l 'autonolie econolique des
felles, lëIe lariees.

A.ft., installe à Accra depuis plus de vingt ans au IOlent de l'enqutte,
a effectue un véritable tour de ville dans le cadre de stratégies diversi­
fiées lais tendant toutes vers un objectif de pro.otion sociale. Il en
résulte un "espace de vie" particulièrelent cOlplexe Incluant, outre deux
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installations a Accra dans des quartiers differents, un p~le IOléen ifils
scolarlsè) et un pOle villageois.

Dans la plupart des situations rencontrées, la struc­
ture familiale reste, en milIeu urbain, le lieu de
solidarité et de dépendance et il n'est guère concevable
de réduire la famille au "ménage". Ces relations de so­
lidarité et de dépendance ne répondent pas, loin de
là, qu'à des nécessités de survie; elles ont aussi pour
objectifs la production coordonnée de revenus, voire
1 épargne et m@.e l'accumulation. Le recyclage des
revenus salariaux dans le secteur "informel" passe
par de tels canaux dont la généralisation disqualifie
les approches dualistes de l'économie urbaine.

En élargissant le propos à d'autres sites en Afrique,
il a été possible de distinguer trois grandes catégories
de familles urbaines' 1):

- la famille élémentaire simple (monogamique) ou com­
posée (polygamique) qui a toutes les caractérIstiques
du ménage à l'européenne mais n'existe que rarement tel­
le quelle en Afrique Noire;

- la famille élargie qUI est constituée de plusieurs
familles élémentaires auxquelles viennent parfois s'ad­
joindre des collatéraux; c'est Incontestablement le
type le plus souvent rencontré;

- la famille étendue, proche du segment
villageois, qui peut se retrouver en milieu
sa structure' pyramidale hiérarchisée en
l '~ge et du statut généalogique.

A ces grands types, il faut bien entendu ajouter
les "électrons libres" exclus de tous les réseaux so­
ciaux (ils sont plus rares qu'on l'imagine générale­
ment) et le type de famille matricentrique, produit
du relachement des liens conjugaux et de l 'lndépenoance
économique conquise par certaines femmes.

D'une manière générale, il faut se garder d'assimiler
les changements familiaux consécutifs d l'urbanisation
à une évolution de type linéaire (de la famille étendue
à la famille élémentaire); on a plutbt affaire à des

ILE BRIS, E. et alii, 1985, op.cit.
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phases successives de décomposition/recomposition et
la coincidence est loin d'être parfaite entre segmenta­
tion familiale et segmentation résidentielle.

C'est à partir de ce constat qu'a été proposé la
notion de "syst~me résidentiel" défini comme "ensemble
articulé de lieux de résidence des membres d'une famille
étendue ou élargIe" (li. L'exemple de Mme K.A. icf.plus
haut) montre bIen que la mobiliteapparente du logement
peut m~squer la grande stabilité du systéme rèsidentiel;
d'autres exemples permettraient d'illustrer 1 opposition
entre l'étendue du système rèsidentlel et l'apparente
solitude de la résidence isolée. Là aussi, plusIeurs
types ont été distingués:

- le syst~me résidentiel contigu est defini par l'u­
nicitè ou la mitoyenneté des parcelles habitées. Ce
système, bien illustré par le cas de la communauté
W.A. du quartier Ablogamè de Lomé(21, peut correspondre
aux fa.illes élargies des anciens propriétaires du
sol urbain. Il peut aussi ~tre le résultat d'un mouve­
ment de recomposition familiale et résidentielle dans
des groupes plus récemment urbanisés. On remarquera
que ce type de système résiste souvent difficilement
à la diversification croissante des statuts économiques
des r és ide nt s ;

- le syst~me résidentiel groupé s'étend à l'échelle
d'un quartier ou d'un groupe de quartiers voisins;

- le systéme résidentiel distendu se définit par une
dispersion à l'échelle de la ville toute entiére, de
plusieurs villes ou d'une ville et de villages. Le cas
de Mme K.A. montre bien, dans ce dernier cas, le carac­
tère non aléatoire du processus de segmentation résiden­
tielle.

Qu'il s'agisse de mouvements ~ers l'urbain ou de
cheminements dans l'urbain, la mobilité humaine s'orga­
nise autour de déterminants très divers, économiques,

ILE BRIS, E. et alii, 1985, op.cit.

3lE BRIS et alii , Stratêgies,r.sidence, parent. dans les villes africaines,
i para1tre en 1986 aux Editions L'Harlattan.
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sociologiques, culturels, politiques. Ces détermInants
jouent de manière combinée dans des contextes souvent
différents les uns des autres et tout a prIori privIlé­
giant tel ou tel déterminant conduit souvent a des
i mpas ses th éo r i qLI es. Ain si, à L0 mé , sansni erI' i mpo r ­
tance des déterminants économiques (revenus, prix des
matériaux de construction et du foncier ... ), on est
amené à souligner le poids des déterminants sociologi­
ques et ~culturels dans les pratiques d'appropriation
et dt c~niommation de l'espace consécutives à une migra­
tion~ les politiques publiques mettent en jeu les dif­
férents déterminants de la ~obilité et interviennent
de manière décisive sur les modes de penser et d'organi­
ser l'espace, en particulier par le biais de la généra­
lisation du droit de propriété de type occidental. Seu­
les sont envisagées, les politiques urbaines (les poli­
tiques de développement rural seront évoquées dans la
4° partie). On peut éluder la question en insistant
sur l'impuissance de l'Etat à contrOler l'afflux des
néo-urbains, .i réglementer l'accès au sol et a mettre
en place une politique de l 'habitat du grand nombre.
Cette tentation peut parattre justifiée dans le cas de
Lomé; c'est oubl~'er que l'Etat dispose d'une arme ulti­
me, la répression, dont il ne se prive pas d'user comme
en témoigne le "déguerpissement" d'Akodessewa. L'Etat
exerce égalellent son contrOle par "1 'entremise" d'un
certain nombre d'intermédiaires locaux intervenant
dans la production de l'espace habité et impulsant des
modèles que légitillent et renforcent les interventions
internationales (matériaux, modes d'habiter, systémes
de gestion urbaine ••• ). Ces modèles sont peu .i peu
intériorisés (parcellaires orthogonal, tendance à la
restriction de la taille des lots, figure du propriétai­
re, construction en dur ••• ). L'urbanisme "moderne" et
l 'hygiénisme inspirent des politiques d'accès au sol
urbain et au logement qui réagissent sur les processus
de segmentation falliliale en accélérant la segmentation
résidentielle; ces tendances se trouvent renforcées par
les difficultés économiques, particulièrement ressenties
depuis cinq ans. On aurait tort cependant de considérer
la partie comme jouée; la mobilité dans l'urbain et
vers l'urbain change certes de nature sous l'effet de
toutes ces interventions politiques mais elle continue
d'obéir à des ressorts déroutants pour la puissance
publique. On a vu, par exemple, que la segmentation
résidentielle fortement encouragée, sinon i~posée, ne
débouche pas nécessaire~ent sur une segmentation fami-
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liale, une mobilité très forte continuant de se manifes­
ter ~ l'intérieur des systèles résidentiels élargis
et distendus.

IV- PRESSION D'E"IBRATION ET EVOLUTION DU MILIEU DE
DEPART.

La discussion est depuis longtemps ouverte entre
ceux qui consid~rent que la migration enrichit le villa­
ge (par all~gement de la pression foncière et allocation
de ressources) et ceux qui pensent qu'il y a, au con­
traire, appauvrissement en actifs, en argent et en
produits. On peut ajouter, dans le cas du village de
Va Koutimé, qu'il y a rupture des équilibres essentiels
au sein de la cellule productive et que, passé un cer­
tain seuil, l'exode a tendance ~ s'auto-entretenir.

La migration a d'abord des effets démographiques
par ponction d'une partie importante de la population
d'age actif. Ce phénom~ne se lit très bien sur la pyra­
mide des ~ges et apparatt, de maniére encore plus sai­
sissante, a la lecture du cahier d'imposition tenu
par le chef de village:

Evolution du nOlbre de personnes ilposêes a Vo Koutilé (Togo)

Annëes 1949 1969 1972 1 49/72
Quartiers

Glopë 141 89 84 - 40
Slopè Atchasi 229 234 197 - 14
Soko 187 168 146 - 22
Atchandole 479 294 281 - 41
Kpota 263 201 152 - 42
"alissi 261 146 89 - 66

Total 1 560 1 132 949 - 39

M~me si l'on tient compte des incertitudes d'un tel
document, une perte de cette ampleur est significative
d'une hémorragie grave. Plus de 40% des concessions
recensées (rappelons que l'unité de ~euplement regroupe
10000 habitants), présentent des déséquilibres dans la
composition par sexe et par ~ge et près d'une sur six
dispara1tra presqu'à coup sar ~ la prochaine génération!
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On assiste à un triple mouvement de féminisation, de
vieillissement et de rajeunissement qui a des conséquen­
ces irréversibles sur l'organisation de la production.
On peut logiquement considérer que la migration retarde
l'àge du premier mariage, favorise l'instabilité matri­
moniale et devrait donc réduire la fècondité. Rien
n'est moins évident mais l'on ne dispose pas des données
nécessaires pour trancher. Tout au plus peut-on avancer
l 'hypoth~se d'une homogénéisation des comportements
matrimoniaux entre la ville et la campagne où toutes
sortes de difficultés laccès à la terre, mobilisation
deI ' ar gent néc essai r e à lad 0 t. . .) 0 nt, sur ces c0 mp0 r ­
tements, des effets identiques à la migration.

Une chose est SUre en tous cas: les groupes familiaux
ne comprennent plus un nombre suffisant de membres des
deux sexes d'ages adéquats pour reproduire la cellule
produttive dans ses effectifs et ses proportions.

La migration joue effectivement comme facteur de
désorganisation des activités productives. On sait
que l'organisation collective du travail agricole dans
le Sud-Est du Togo est, dans une large mesure un sujet
d'histoire. L'entraide et l'utilisation des aides fami­
liaux n'en constituent pas moins, encore aujourd'hui,
un recours nécessaire en période de pointe. Les agricul­
teurs doivent, en effet, compter avec une forte irrégu­
larité de la pluviométrie qui rend souvent très tendue
l'exécution de certaines opérations comme les sarclages,
les semis ou les récoltes. Les contractions saisonnières
d'un marché local de travail encore régi par des règles
traditionnelles jouent certainement un rele important
dans l'effet d'expulsion mais la migration, à son tour
contribue à appauvrir et ~ désorganiser un marché du
travail déjà peu élastique. Les femmes sont sans doute
en mesure d'effectuer la plupart des travaux agricoles
mais, dans bien des cas, elles ont tendance à privilé­
gier, dans leur emploi du temps, les activités de com­
merce. Livrées à elles-m~mes, elles se retrouvent donc
demandeuses sur le marché du travail salarié.

Les personnes àgées, de leur c~té, sont amenées
à prolonger leur vie active et les très jeunes enfants
(moins de dix ans) interviennent de plus en plus fré­
quemment dans les travaux des champs. Ces évolutions
ne vont pas précisément dans le sens d'un déve~oppement

des aptitudes à l'innovation •.•
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Sur le marché foncier, très tendu du fait des régIes
de dévolution et de la pression démographique, le ph~no­

m~ne migratoire ne semble pas avoir eu, .algré son am­
pleur, l'effet de déconcentration et d'assouplisse.ent
attendu. Il n'a pas été, en tous cas, un frein à l'é­
miettement.

La situation foncière a-t-elle provoqué ou acc~lér~

le mouvement migratoire ? De nombreux auteurs pensent
que non mais près de la moitié des .igrants identifi~s

à Accra ne possédaient aucun droit foncier au village
au moment de leur départ; parmi ceux qui avaient des
terres, peu nombreux sont ceux qui les ont stérilis~es

(jach~re ou palmeraie) et l'on constate que la famille
tr~s proche en re~oit presque toujours l'usufruit,
généralement sans contrepartie. Pendant leur absence,
enfin, les migrants ne sont que tr~s raremen~des agents
actifs du marché foncier, la mobilit~ débouchant plut~t

sur une consolidation des prérogatives foncières des
anciens. La réponse à la question initiale n'est donc
pas simple: si la faim de terre pousse au départ, elle
n'en constitue certainement pas le seul motif; en revan­
che une région à ce point amputée de ses actifs se
défend par le renforcement des pratiques foncières
coutumieres qui entrave les processus de dévolution
et ne favorisent guere un déblocage du marché du travail
du fait qu'il constitue un frein à la diffusion de
nouveaux modeles de mise en valeur.

La, migration n'est certes pas seule en cause dans
la désorganisation du système agraire mais elle emptche
à coup sûr de renverser la tendance à la généralisation
des pratiques extensives. Relativement compatible (du
moins à court terme) avec une économie de plantation,
la mobilit~ et l'absentéisme des actifs se rév~lent

tres rapidement catastrophiques dans le cadre d'une
économie de culture vivri~re à productivité décroissan­
te.

La migration aggrave enfin la ponction en argent
et en produits sur un milieu qui, précisément, offre
des possibilités de plus en plus réduites de promotion
économique. Même sans aucune qualification, les migrants
peuvent espérer gagner en ville de huit à dix fois
plus qu'au village; ils continuent de surcrott, dans
bien des cas, ~ être "supportés" par leur communauté
d'origine. La plupart d'entre eux sont, lors de leur
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arrivée en ville, parfaite.ent incapables de subvenir
à leurs besoins et il ne faut pas s'imaginer que les
choses s'arrangent rapidement. A toutes les étapes
de la vie professionnelle surviennent des situations
précaires s'apparentant à un chO.age plus ou moins
déguisé. La seule phase d'apprentissage initaile dure
5 à 10 ans dans près de bOY. des cas recensés à Accra
(la duree normale d'un apprentissage varie entre deux
et quatre ans). Le migrant ne perçoit alors aucun revenu
et il doit, de surcr01t, pour obtenir sa "libération",
débourser plusieurs dizaines de milliers de francs CFA
en esp~ces et en nature. Ces charges non négligeables
sont tr~s souvent supportées par la famille restée
au village et un rapide calcul fait à partir du résultat
de mes enquêtes établit que les villageois sont amenés
à débourser pour les migrants au moins autant que ce
que ceux-ci rapportent au village. On ne tient mème
pas compte, dans ce calcul, des coüts de formation
de migrants scolarises au village avant leur départ. La
migration à partir du Sud-Est du Togo renforce bel
et bien le blocage de la société de départ, l'effet
d'expulsion finissant donc par s'auto-entretenir.

Il est bien difficile, dans ces conditions d'i.aginer
des politiques publiques de développement rural perti­
nentes. Que peuvent signifier des mesures de promotion
technique et des efforts d'amélioration de la producti­
vité dans des communautés en voie de déstructuration
qui, paradoxalement, s'éloignent de plus en plus de
ces référents "modernes". Ceux-ci, imposés au moins
dans le discours à travers des réformes nationales,
rejettent des régions comme le Sud-Est du Togo dans
l'indignité de l'arriération, ce qui contribue, indirec­
tement, à accélérer le départ des jeunes générations.
Les mesures de crise réduisant théoriquement la capacité
d'absorption des villes, ne parviennent guère à ralentir
le mouvement et l'on peut mème se demander si, par
un détour pervers, elles ne contribuent pas à accrottre
la fécondité dans des régions rurales "marginales".

CONCLUSION

La mobilité humaine
et Abidjan est un
que soit le projet
aujourd'hui partagée

sur la cOte d'Afrique entre Lagos
champ d'étude incontournable, quel
visé. Dans cette Afrique guinéenne
entre cinq pays de tailles trés



280

inègales, la mobilité est ancienne mais elle renvoie
~ des traditions profondé.ment différentes selon les
groupes: tradition de fuite pour les uns (c'est le
cas des populations évoquèes dans cet article), tradi­
tion plus positive pour les autres, qu'il s'agisse
de guerriers ou de commerGants.

Les formes contemporaines de la mobilité empruntent
sans doute ~ ces traditions mais elles ont des caractè­
ristiq~es et des ressorts fondamentalement différents.
L'exemple des migrations agricoles internes est signifi­
catif de cette rupture dans l'explication; il y a moins
d'un siècle, les communautés ouatchi n'avaient pas
complètement achevé la mise en place de leur peuplement
et, ici et l~, naissaient des hameaux, par segmentation
simple et essaimage. Aujourd'hui, on observe, ~ travers
des mouvements ~ très court rayon d'apparence anodine,
d'importants phénomènes de déstructuration sociale
qui peuvent se transformer en processus de prolétarisa­
tion.

Le grand branle donné aux migrations de travail
ne remonte guère à plus d'un demi-siècle mais il a
pris, lui, une ampleur spatiale et numérique qui en
fait un objet central d'étude. La migration est de
plus en plus, en effet, ~ la charnière des deux princi­
paux enjeux de l'Afrique contemporaine: mobiliser ~t

contrOler l'espace et organiser le marché de la force
de travail dans un contexte de durcissement politique
et d'extrêmes difficultés économiques. Il n'est plus
possible de l'aborder seulement en termes démographiques
ou spatiaux et, s'agissant du Sud-Est du Togo, il est
clair que l'on peut disposer des chIffres les plus
fiables et ne rien comprendre aux relations complexes
entre zones de départ et zones d'accueil, entre mobilité
résidentielle et mobilité sociale. Cette contribution
voudrait plus convaincre au plan méthodologique qu'ap­
porter des données (certaines figurent dans les publica­
tions citées dans l'annexe 1).

Tous les problèmes sont loin d'ttre résolus à ce
niveau et si l'on peut s'accorder sur la nécessité
de privilègier l'approche par les filières et les stra­
tégies d'acteurs, il n'est pas toujours aisé, ensuite,
de dépasser le seul point de vue anthropologique.

On sera sensible,enfin, au mécanisme d'auto-entretien
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de la migration qui semble s'~tre déclenché dans le
Sud-Est du Togo, par appauvrissement et surtout par
déstructuration des groupes ruraux. Ces mécanismes
doivent, me semble-t-il, constituer à l'avenir un théme
de recherche prioritaire, de m~me que les conditions
dans lesquelles les politiques publiques (de d~veloppe­

ment rural et d'am~nagement urbain) appréhendent les
migrations ~t pèsent sur la mobilité humaine. On devrait
chercher, en particulier, dans une ville comme Lom~,

~ .ettre en corrélation les politiques d'accès au sol
urbain et au logement et les processus de segmentation
résidentielle et sociale.
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